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Une cabane en particulier a attiré mon attention : sa façade intégrait un morceau de 

colombage. Cela m’a interpellée, car même si c’est probablement un hasard et que mon 

interprétation est sans doute exagérée, on pourrait y voir une tentative de reproduire 

l’architecture traditionnelle alsacienne, et donc par extension une façon d’exprimer 

un désir d’intégration dans la ville formelle à travers l’architecture. Il est plus probable 

que cela illustre simplement à nouveau que chaque matériau récupéré est valorisé et 

réemployé.

Fig. 45 : élévation de la cabane avec le morceau de colombage.

Un autre type de matériau que j’ai observé concerne ceux utilisés pour le recouvrement. 

Des tapis, des morceaux de moquette, des rideaux, du papier peint, des nappes en 

plastique, des couvertures, et divers tissus et textiles en tout genre, sont employés pour 

recouvrir les matériaux plus « bruts » mentionnés précédemment, offrant ainsi à la 

fois une couche de protection supplémentaire et une forme de décoration. On retrouve 

également des panneaux publicitaires, des permis de construire, des bâches, des cartons 

ou des morceaux de lino, qui, bien que plus hétéroclites, témoignent d’une recherche 

de solutions simples et abordables pour améliorer l’habitat tout en exploitant les 

matériaux à disposition. Des acteurs extérieurs, notamment des associations, apportent 

parfois des matériaux tels que des bâches pour assurer l’étanchéité des habitations.

De la même manière, les éléments de mobilier sont également des choses récupérées : on 

retrouve des matelas, des sommiers, des chaises, des tables, des fauteuils, des canapés, 

des commodes, des étagères, et d’autres éléments divers (fig. 46). Ces meubles, bien que 

modestes et souvent en mauvais état, permettent de rendre l’espace plus habitable et 

d’ajouter un certain confort à des conditions de vie précaires.

Fig. 46 : les éléments de mobilier récupérés.

Sur le terrain, l’organisation des matériaux récupérés démontre une gestion assez 

ordonnée des ressources. Deux lieux distincts servent au stockage et au tri des matériaux 

(fig. 47) : un premier tas se trouve en bas de la butte, au bord de la route, où divers 

matériaux (pneus, tôles, plaques, mobiliers) sont déposés pour être triés et utilisés 

plus tard. C’est l’un des premiers constats que j’ai fait avant d’explorer davantage le 

terrain, car, lorsque je passais devant le site, je remarquais toujours deux ou trois jeunes 

adultes en train de trier, démonter ou réparer des matériaux à cet endroit. C’est en 

me rendant réellement sur site que j’ai remarqué, au bout de l’allée centrale, un autre 

espace de tri organisé en piles distinctes selon les catégories (pneus, pierres, bois, 

ferrailles, et électroménagers ou meubles inutilisés/cassés). Cet endroit , accessible par 

un chemin carrossable de l’autre côté de la bretelle, donne une impression de décharge 

désorganisée vue de loin, mais en réalité, il reflète un système de gestion des ressources 

bien structuré. En classant et triant chaque matériau, les habitants facilitent surement 
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Fig. 30 : un site enclavé entre deux axes routiers.
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À l’intérieur des baraques, ce sont dans un premier temps les textiles qui jouent un 

rôle majeur dans la personnalisation de l’espace privé. Murs et sols sont tapissés de 

tissus colorés, qu’ils soient à motifs floraux, géométriques ou animaliers (fig. 60). 

Contrairement aux tapis de l’allée centrale décolorés par le soleil, ceux de l’intérieur 

conservent des teintes vives. Ces tissus, qui attirent immédiatement le regard dans 

chaque cabane où l’on entre, créent une atmosphère bien plus chaleureuse que si les 

murs étaient laissés bruts. Le textile est d’ailleurs depuis longtemps utilisé à ces fins 

dans l’aménagement intérieur (rideaux, tentures, tapisseries, etc.). Les matières textiles 

se rattachent non seulement à l’appropriation mais également aux notions d’ambiance 

et de confort : ce sont des matériaux perçus comme «  chauds », à la différence par 

exemple de l’acier ou du verre toujours considérés comme beaucoup plus « froids ». 

L’appropriation se manifeste également par des objets décoratifs plus discrets que les 

textiles, comme des tableaux, des guirlandes, des petites broches, des bibelots, etc. Bien 

que je ne sache pas si ces objets avaient une valeur personnelle ou étaient simplement 

des éléments de récupération, je peux tout de même supposer que ceux ayant une réelle 

importance sentimentale ont été emportés pendant l’évacuation. Les objets restants 

après l’évacuation semblent donc avoir été récupérés par les habitants dans le but de 

personnaliser leurs cabanes, d’ajouter une touche de familiarité, et tout simplement de 

créer leur chez-soi. Les éléments décoratifs que j’ai observés dans ces cabanes vides 

m’ont véritablement donné l’impression d’un lieu occupé, imprégné de la vie de ses 

anciens résidents.

Les enfants participent aussi à cette appropriation en laissant des marques personnelles 

comme des stickers collés sur les meubles, des peluches abandonnées dans un coin, des 

lego éparpillés, ou des dessins sur les portes qui énoncent les prénoms de la famille. 

Ces petites marques de vie, souvent imperceptibles à première vue, représentent des 

fragments de vie de ceux qui ont occupé ces lieux. Même désertées de toute présence 

humaine, ces cabanes semblaient donc encore habitées par l’empreinte des objets 

laissés derrière, conservant ainsi une part du vécu des habitants. En observant ces petits 

objets, parfois modestes, j’ai réellement pris conscience à quel point l’appropriation 

peut donner vie à un espace.

Un élément invariant que j’ai remarqué dans presque la totalité des cabanes est le miroir. 

Qu’il soit grand, petit, rond, rectangulaire, fissuré ou intact, il est toujours présent. 

Même dans la précarité, le reflet de soi semble essentiel. J’ai également interprété la 

présence de ces miroirs sous un angle plus spatial : contrairement à un simple mur, le 
Fig. 60 : les textiles observés dans les cabanes.
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simples, et la répartition des espaces intérieurs est optimisée pour une utilisation 

efficace. Sur plus de 40 baraques que j’ai pu visiter, la plupart présentent la même 

répartition des usages (fig. 54) : l’espace nuit généralement composé d’un lit double se 

situe au fond, tandis que le poêle et l’espace cuisine sont proches de l’entrée. Un meuble 

occupe généralement un côté, laissant le reste de l’espace pour la circulation.

Fig. 54 : la cabane "de base" la plus répandue. 

Certaines cabanes sont plus grandes en raison d’une composition familiale 

probablement différente donc offrent une version élargie de ces espaces et permettent 

d’ajouter davantage de meubles, mais la configuration reste relativement la même, 

simple mais fonctionnelle.

J’ai également observé une version de la cabane « de base » avec une extension (fig. 55) : 

un « sas » a été ajouté, servant d’espace de transition entre l’extérieur et la pièce de vie. 

Séparé par une paroi en placo, ce sas est utilisé comme un espace de stockage et permet 

de ranger divers objets tels que des bouteilles de gaz, des poussettes ou des seaux, 

libérant ainsi de l’espace à l’intérieur tout en optimisant l’organisation fonctionnelle 

de l’habitation.

Fig. 55 : la cabane "de base" avec une extension. 
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Fig. 40 : une cabane avant destruction. Fig. 41 : les cabanes après destruction.
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Ce poster est édité dans le cadre du pôle de mémoire de master « « De l’espace conçu à l’espace 
vécu. Regards croisés avec les sciences sociales » 2023–2024 encadré par Mireille Diestchy (SHS), 
Valérie Lebois (SHS), Marie Mangold (SHS), Julien-Pierre Normand (SHS), François Nowakowski (SHS), 
Pierre Schmitt (SHS). Commentaire par Mireille Diestchy (ENSAS).

Célia Girard. « Habiter l’informel. (Sur)vivre dans les 
interstices de la ville. À travers l’étude d’un bidonville à 
Strasbourg ». 
Mémoire de master en architecture soutenu en 2024, 
École Nationale Supérieure d’Architecture de Strasbourg, 
250 p. Sous la direction de Pierre Schmitt.

Depuis toujours, l’habitat informel – couramment désigné par le mot bidonville – n’est perçu 
par ceux qui n’y ont jamais mis les pieds qu’à travers le prisme médiatique. Il demeure une 
image figée dans les livres d’histoire, un reportage ou documentaire télévisé, un ailleurs. Cette 
réalité n’est pourtant pas si lointaine car, même au sein de nos propres villes, il arrive que 
nous croisions ces espaces marginaux, observés avec une certaine distance, parfois teintée 
de jugement. Face à un paysage composé de matériaux récupérés et d’installations précaires, 
peu d’entre nous conscientisent que derrière ce décor vivent des familles qui luttent pour se 
constituer un foyer. Au fond, les bidonvilles interrogent notre façon de faire la ville : est-elle 
réservée à celles et ceux que l’on avait prévu d’accueillir ? 
Ce mémoire propose une exploration de l’habitat informel sous ses aspects matériels et 
spatiaux, en s’intéressant à la manière dont il est investi, transformé, vécu, ou subi. « Habiter 
l’informel, (sur)vivre dans les interstices de la ville » est un travail sur les marges : l’architecture 
des marges et les marges de l’architecture. 
À celles et ceux qui font de l’architecture sans architecte. 

Célia Girard est allée à la rencontre des femmes, des hommes et des 

enfants qui résident dans des habitats informels à la lisière de 

Strasbourg. Son enquête photographique, dessinée et par entretiens 

auprès de ces personnes lui a permis de saisir cet espace de vie 

avant sa destruction. L’illégitimité et l’informalité décrétées de 

cet habitat sont ici questionnées : Célia Girard relève de manière 

fine et sensible la manière dont les gens habitent ces espaces, ils 

et elles les construisent, les transforment, se les approprient. 

Elle défend ainsi : « que ces habitats, malgré leur précarité, 

constituent de véritables foyers de vie qui méritent d’être 

légitimés et pris en compte dans les réflexions sur l’architecture 

et l’urbanisme. » 

(Mireille Diestchy)


